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qui ne sont jamáis venus en Afrique, les considérent 
curieusement: ils chuchotent entr'eux, puis interpellent 
les visiteurs et leur font la grimace, en imitant lcur 
marelie dandinée. Tony leur fait un pied de nez, cat­
ee geste de nos rúes a passé les monts. La vieille haine 
espagnole contre les Árabes éclate dans tous les yeux, 
méme dans ceux de Leone qui, excité par le mousse, 
aboie et montre les dents. 

Les Maures les regardent avec un superbe dédain et 
comme s'ils voyaient des singes en goguette. L'un d'eux 
semble porter une attention particuliére aux nattes et 
aux corbeilles de raisin : le capitainc, qui le prend pour 
quelque gros marchand amoureux de sa cargaison, fait 
cesser les pasquinades de ses matelots et annonce a 
haute voix ce qu'il a á bord. L'Africain lui fait un 
petit signe de tete pour lui diré: c'est bon, et se retire 
comme il est venu. 

D'autres Árabes surviennent. Nos gens recommencent 
leurs singeries et passent bientot aux injures. Ceux-ci 
y re'pondent par le méme mépris. On parle de la gra­
vité espagnole: elle est fort intermitiente et toute spéciale 
aux classes élevées, aux riches, aux fonctionnaires. 
L'homme du peuple reste toujours enfant; il en a non-
seulement les allures, mais le caractére. De la tant de 
révolutions sans but, sans résultat. 

Ces facons de l'équipage me déplaiscnt. Faisant partió, 
du bord, je me crois solidairc de leur conduite: je le 
dis au capitaine. Je lui rappelle qu'il n'est pas ici en 
Espagne, que ces Árabes sont des sujets francais, et 
que, s'ils se flchent et portent plainte, ses matelots pour-
ront bien ne sortir de quarantaine que pour aller en 
prison. Le capitainc le leur dit, ils le comprennent: 
ils ne s'occupent plus des Árabes que pour leur vanter 
leur marchandise. 



CHERCHELL. Í07 

Le port de Cherchell, qui est de création ou au moins 
de restauration francaise, passe pour étre bon; mais le 
vent est si fort que je crains toujours que les amarres 
ne cédent et que nous ne soyons jetes sur les navires 
voisins. L'un d'eux est de Santa-Pola. Comme nous, il 
allait á Alger, mais, plus avisé que nous, il a prévu 
le mauvais temps, il est entré ici avant la tempéte. 
Depuis trois jours en quarantaine, il ne sait pas quand 
il en sortira: il y a un inalade á bord. 

J'y vois plusieurs femmes, entre autres une qui, en 
Thonneur du dimanche, s'est mise en toilette; elle pro-
lite des moments d'éclaircie pour se montrer sur le 
pont et faire briller sa parare: elle y produit 1'effet 
de ees mouches luisantes qu'on voit, aprés la pluic, 
voltiger au soleil. 

Notre petit navire, sans doute á cause du danger qu'il 
a couru, est devenu l'objet de la curiosité de tous les 
fláneurs de la ville: ils viennent l'examiner et nous 
aussi par occasion. Je prends mon crayon: j'esquisse 
quelques points de vue. Les badauds font des observa-
tions sur mon dessin qu'ils ne peuvent voir, et des 
commentaires sur ma personne qu'ils ne connaissent pas. 
Me prenant pour un Espagnol, ils ne se doutent pas 
que je les entends: ils m'arrangent assez mal. « Je suis, 
selon eux, un entrepreneur de déménagement, c'est ainsi 
qu'ils désignent les agents de l'émigration, un marchand 
d'hommes qui va leur amener encoré de cette vermine 
d'Espagne pour faire concurrence aux pauvres ouvriers.» 
Or, de ees pauvres ouvriers on manque partout en 
Algérie; tous les propriétaires, tous les maitres en ré-
clament, et peut-étre méme ceux qui bavardent. Mais 
il faut bien diré quelque chose, et la manie du colon 
francais, fut-il riche a miilions, est de se plaindre. Ainsi 
font, méme en France, tous nos marchands. Jamáis je 
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n'en ai entendu un seul, sauf celui qui va Taire ban-
queroute, diré que ses affaires sont prosperes. 

Ennuyé. de ees commérages, je me refugie dans la 
chambre. En recueillant mes souvenirs, je suis obligé 
de convenir que, de tous mes voyages, c'est celui-ci 
oü j'ai éprouvé le plus de contrariétés; partout des 
malencontres qui ont manqué de finir par une catas-
trophe. Sans ce pilote qui, au pe'ril de sa vie, accom-
pagné d'un seul matelot, s'est decide a sortir, il est á 
croire que nous nous perdions sur la cote. Si nous 
avions gagné le Iarge, nous nous perdions encoré, 
car ce fut cette nuit mame que la tempéte qui nous 
poursuiváit depuis deux jours et qui, on s'en souvient, 
a cause tant de sinistres dans la Mediterráneo, arriva 
á son paroxismo. 

Cette quarantaine ne durait que depuis deux heures, 
ct ees deux heures me semblaient deja plus Iongues 
que deux jours de mer. Les .bavards m'avaient chassé 
du pont, la chaleur m'expulsa de la cabine. La foulc, 
grñce au mauvais temps, était fort diminuée; quelques 
Árabes seuls e'taient reste's; ils regardent et ne disent 
rien. Ce silence est un soulagcmeiil. 

Un incident vient nous distraire: c'est 1'arrestation 
de deux curieux qui, pour voir de plus prés ce feu 
í'ollet ou la bellc dame du navire voisin, étaient montes 
a bord. Malheurcusement, un íactionnaire s'en e'tant 
apercu, les avait dénonce's, ct on les mettaient en qua­
rantaine. Voilá des papillons qui ont été se brüler á 
la chandelle. 

Pendant ce temps, autre chosc se brülait á bord: 
c'e'tait moins poétique, mais plus essentiel, ct le mal 
était sans remede. Notre cuisinier, fort oceupé des visages 
árabes, n'avait pas vcillé á ses fourneaux et, quand on 
nous servit notre pitance, elle avait une tclle arnertume 
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et une si detestable odeur de brúlé qu'il me fut im-
possible d'y toueher: il me fallut en revenir au raisin. 
Quant á Rodríguez et ses gens, ils n'eurent seulement 
pas l'air de s'en apercevoir et tout fut mangé du meilleur 
appétit: le chien seul n'en voulut pas. II faut que les 
Espagnols aient le palais autrement fait que les autres 
mammiféres. 

Cinq heures venaient de sonner et je m'abymais dans 
mon ennui, quand j'entendis une voix qui m'appelait 
par mon nom. Je crus que c'était la voix du ciel: 
c'e'tait celle du lieutenant des douanes qui, de la part 
de la commission sanitaire, venait m'apprendre qu'en 
conside'ration des six jours que nous avions passés a 
la mer et de notre état de bonne santé, la commission 
avait de'claré que nous étions admis á la libre pratique. 
On m'aurait dit que je venáis de gagner un quaterne 
á la loterie que je n'aurais pas e'té plus contení. 

Je commuuiquai au capitaine ce qu'on m'annoncait; 
il le répéta á l'e'quipage. Ce fut un hourra general. La 
question les touchait encoré plus que moi^ trois jours 
de retard pouvaient étre la ruine de ees malheureux 
qui tous avaient un inte'rét a bord. Le raisin commencait 
á fernienter, les autres fruits á se güter; les nattes, 
trempées d'eau de mer, pourrissaient; le vin coulait 
des barriques fatigue'es par le roulis; enfin, la cargaison 
entiére allait, par ce délai, perdre les deux tiers de 
sa valeur. On concoit de quelle importance était pour 
eux la faveur que j'avais obtenue; ils la me'ritaient par 
le soiu qu'ils avaient pris de moi, j'aurais éte' un ar-
chevéque qu'ils ne m'auraient pas montré plus d'e'gards 
et je puis ajouter de probittí. Durant un de ees coups 
de mer, mon porte-monnaie e'tant tombé, s'était ouvert, 
et les piéces d'or et d'argent avaient roulé partout: je 
devais les consiilúrer comme perdues. On de'rangea les 
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colis, on les chercha dessous, on les trouva et on rae 
les rendit. 

J'avais fait prix avec le capitaine pour le passage, 
mais non pour la nourriture: quand je réglai avec lui, 
il me demanda soixante réaux, environ quinze francs, 
tout compris. Je croyais avoir mal entendu, tant la 
somme me sembla minime. Je la doublai et j'ajoutai 
trente autres francs pour les matelots et cinq pour les 
mousses: total, soixante-cinq francs. Pour six jours de 
logis et de nourriture, ce n'était certes pas trop. Cepen-
dant cela paral magnifique, et le capitaine voulut que, 
pour souvenir, j'inscrivisse mon nom sur son registre 
de bord. 

Lorsque nous nous préparions á débarquer, je remar-
quai que Rodríguez et ses matelots mettaient, quoique 
la journée fút deja avance'e, leurs habits de féte. J'at-
tribuais cette toilette bien moins á la pie'té qu'á quelque 
intention de promenade plus ou moins móndame, mais 
le capitaine me montrant l'église me fit comprendre 
que c'était la qu'ils allaient. Je leur dis que j'irais avec 
eux, ce qu'ils ne m'avaient pas proposé, ignorant si 
j'étais catholique. Ce doute de notre orthodoxie, géné-
ralement répandu en Espagne, date de l'occupation na-
poléonienne; les moines, pour exciter le peuple contre 
nous, avaient prétendu que nous n'étions pas chrétiens. 
Ma résolution parut done les étonner, mais en méme 
temps je vis bien qu'elle flattait leur amour-propre et 
leur faisait plaisir. 

L'homme de quart resta seul avec Tony et Leone á 
la garde du navire, et l'équipage, ayant en tete le ca­
pitaine et moi, s'achemina vers l'église. Un des matelots 
tenait une chandelle faisant fonction de cierge, que le 
vent ne laissa pas longtemps allumée, mais que nous 
n'cn portámes pas moins tour-á-tour, comme si elle 
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l'avait été. Je puis done diré que j'ai fait mon entrée 
en Afrique un cierge á la main. 

Je presume que cette petite procession et la priérc 
qui la suivit, ainsi qu'une aumóne que chacun mit dans 
le troné des pauvres, étaient la suite d'un voeu que le 
capitaine avait, au moment du péril, fait au nom de 
tous. La piété n'est done pas encoré éteinte au cceur 
des marins espagnols, et je les en felicite, car l'irréli-
gion est le plus grand malheur qui puisse arriver á 
une nation: c'est un signe certain de décadence et 
1'avant-coureur de la barbarie ou de la dissolution 
sociale. 

Ce devoir accompli, l'équipage retourna á bord, et 
moi, eonduit par l'officier des douanes, je fus chercher 
un logement. Ce n'était pas chose facile a trouver; on 
m'offrit la table partout, mais quant a un lit, il n'y en 
avait nulle part; il fallait done retourner coucher a 
bord, ce qui me contrariait í'ort. Enfin, un capitaine qui 
oceupait deux chambres a 1'hótel du Commerce, con-
sentit obligeamment á m'en ceder une. 

Cet hOtel, situé dans la partie élevée de Cherchell, 
donne sur une vaste place oü rappartement avait vue. 
Quand j'y cus déposé mon bagage, je sentis un tel besoin 
de faire usage de mes jambes, engourdies par six jours 
de repos forcé, que, sans attendre le souper, je m'élancai 
dans la rué, courant au hasard, qui me conduisit dans 
le quartier árabe. Tel fut mon debut chez la population 
africaine. 

En allant toujours devant moi, je sortis de la ville. 
Je vis une promenade plantee d'arbres conduisant á 
une grande route. La, je retrouvai FEurope: des officiers 
en uniforme et des dames á chapeau y prenaient l'air, 
absolument eomme ils l'auraient fait aux Champs-Élysées; 
seulement cet air était un peu brutal, il se ressentait 
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de la bourrasque, et les dames avaient fort á faire pour 
en défendre leurs jupes. Quelques Árabes n'étaient pas 
moins embarrassés de leurs manteaux; ils faisaient comme 
notre balancelle, ils prenaient des ris. 

La demi-obscurité, car le jour commencait á baisser, 
m'empéchait de distinguer le visage des promeneuses, 
mais je les entendáis causer: c'étaient des compatriotes, 
et je ne doutais pas qu'elles ne fussent charmantes. 

La faim me raméne au logis. On me sert a souper 
dans une chambre garnie de petites tables, ainsi que nos 
restaurants parisiens. L'heure ordinaire des repas était 
passée, et, de toutes ees tables, deux seulement étaient 
encoré oceupées, et Tune fort bruyamment. Les convives 
étaient de jeunes officiers qui, se retrouvant aprés une 
longue absence, avaient bien des secrets á se confier. 
Ces confidences se faisaient a haute et intelligible voix, 
aussi je fus bientót au courant de leurs affaires de 
cojur et autres. lis en avaient beaucoup, et je ne sais 
comment ils pouvaient y sufíire et s'y retrouver, s'ils 
n'en tenaient pas registre. 

Les tables sont servies par deux jeunes personnes 
bruñes, sceurs probablement et filies du maítre de la 
maison. Gracieuses et malignes-, elles savent tres-bien 
remettre les galants á leur place quand ils leur adressent 
quelque galanterie un peu trop épicée. 

Mon souper est fort bon; on me sert du gibier, des 
légumes et des ligues délicieuses. Le vin blanc que je 
bois est du pays: aprés ces vins liquoreux d'Espagne, il 
me paraít excellent. Tout devait me sembler tel aprés 
les privations dout je souffrais depuis tant de jours, 
et pourtant ma santé n'avait jamáis été meilleure. A 
Lord, je n'avais pas, nonobstant le gros temps, e'prouvé 
le moindre symptóme de mal de mer et l'appétit ne 
m'avait pas quitté. 
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Le lit oü je me couche est fort propre; la chambre 
est rafraíchie par un double tuyau qui y renouvelle 
l'air. Je n'avais vu, nulle part ailleurs, employer ce moyen 
si simple de ne pas étouffer. 

J'étais endormi depuis une heure, quand je fus ré-
veillé par un bruit e'pouvantable: on aurait juré que cin-
quante tambours faisaient tous ensemble un roulement 
á ma porte. Je me demande ce qui pouvait me valoir 
cetíe aubade, lorsque les contreyents de ma fenétre, 
s'ouvrant et battant avec furie contre les murs, m'an-
noncent qu'il ne s'agit pas de musique. C'était la tempéte 
qui, toujours croissant depuis trois jours, s'était change'e 
en ouragan et se déchaínait contre la maison qu'elle 
semblait vouloir emporter. Erreur ou réalité, je la sentáis 
trembler. Je pensai aussitót au petit San-Antonio et 
comme il devait danser dans le port. Mais que serait-il 
devenu si nons avions e'té en mer? He'las! ce que de-
vinrent tant de bátiments qui périrént dans cette nuit 
fatale et la préce'dente. 

Je fus longtemps sans pouvoir me rendormir; enfin 
la fatigue I'emporta, et je ne me réveillai qu'au jour. 



414 

CHAPITRE XXXV. 

Ci¡ercliell, ses monumcnts, ses rucs, ses haMtants, 

La tempéte s'était éteinte dans ees derniéres convul-
sions. Le vent ne soufflait plus, le soleil était resplen-
dissant; je me leve. Mon premier soin fut de m'informer 
s'il n'était pas arrivé d'accident dans le port: je craignais 
que mon pauvre San-Antonio, de'já malade, n'y eut recu 
quelque nouvelle blessure. Arrivé le dernier, la place 
qui lui était échue n'était pas la meilleure ; si ses amarres 
s'étaient rompues, le reste de sa cargaison était fort 
aventuré. On me dit qu'on n'avait entendu parler d'aucun 
sinistre. Voulant m'en assurer, je descendis jusqu'au 
bassin oú je le trouvai dans le méme état que la veille, 
s'occupant á réparer ses avades. 

Rentré chez moi, je mets mon journal au courant et 
j'écris á ma famille, qui ne me savait pas sur la terre 
d'Afrique. En partant, je n'avais pas dit oú falláis, je 
le savais á peine moi-méme, ne me déterminant d'or-
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dinaire qu'en faisant ma malle ou dans le cabinet du 
cónsul qui va viser mon passe-port. 

Mon courrier fini, je descends pour déjeüner. En 
attendant, je mets la tete á la fenétre de la salle 
donnant sur une vaste place. Elle était toute blanche, 
comme si elle eüt été couverte d'un troupeau de mou-
tons; des centaines de Bédouins, avec leurs ánes et 
leurs chameaux, la remplissaient entiérement. J'aurais 
pu croire á l'invasion de Cherchell, si cette- armée n'eüt 
pas été toute pacifique. C'était l'époque de la vente des 
grains, et des milliers d'hommes de toutes les tribus 
s'étaient rendus en ville pour acheter ou pour vendré. 
Les acheteurs étaient, pour la plupart, des Maures et des 
Juifs. 

Je me mélai á cette foule, oú je ne vis pas une seule 
coiffure européenne. II y avait bien des chapeaux, mais 
des chapeaux árabes, dont un seul suffirait pour faire 
une demi-douzaine des nutres: ils auraient pu coiffer 
Polyphéme. Leurs bords avaient le diamétre d'un para-
pluie ordinaire; la coiffe, deux pieds de haut; le tout 
en paille. L'un des porteurs de ees gigantesques couvre-
chel's, homme de grande taille, monté sur un chameau, 
avait l'air d'un monument: il ne lui manquait qu'un 
piédestal. D'autres, a califourchon sur de trés-petits 
9nes, faisaient l'effet contraire, et le cavalier et la béte 
disparaissaient sous le chapeau. 

Mais le grotesque n'atteignait ici que le petit nombre. 
Drapés dans leur beau buraous blanc, la tete ceinte de 
la corde de chameau, la majorité de ees Árabes n'avait 
ríen que de venerable. Quant á la face, il y en avait 
de toutes les nuances, depuis le blanc européen jusqu'au 
noir nubien; mais toutes ees figures, belles ou laides, 
annoncaient la race blanche et le type caucasien. Chez 
les Bédouins, á l'opposé des Tures, l'obésité est fort 
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rare; je n'en ai pas yu un seul qui fíit gras. II est 
vrai qu'á leur régime on n'engraisse guére. 

Des négres et surtout des négresses, accroupis contre 
les bátiments qui forment un des cutes de la place, 
étalaient le genre de victuailles qui conviennent au 
pays: des pains ronds, des courges, des pastéques, des 
ligues, des raisins, etc. Quelques Francaises, dont I'a-
gitation contrastait avec I'apathie des autres vendeurs, 
débitaient les mémes marchandises. Les Árabes allaient 
de marchand en marchand, examinant, tátant, flairant, 
demandant le prix, marchandant beaucoup, et le plus 
souvent n'achetant pas. Tel est le Bédouin; il fera trois 
lieues dans Pespoir d'acheter cinq centimes meilleur 
marche' un objet qui en vaudra trente, et pour ees mémes 
six sous yous pouyez lui faire faire vingt lieues: le 
temps et la fatigue ne sont rien pour lui quand il y 
a de Pargent au bout. 

D'un cóté de la place est un marché couyert, ou halle 
au ble; c'est la qu'on mesure les grains et que se 
traitent les grandes affaires. On peut juger de l'impor-
tance qu'y attache PÁrabe, qui parlemente une heure 
pour faire ajouter cinq centimes á un sac d'écus; aussi 
voit-on dans ees figures, nonobstant leur calme appa-
rent , une animation qui se trahit par le mouyement 
des yeux. Quoiqu'il en soit, je n'ai vu éclater aucune 
querelle, et deux agents de pólice suffisent pour main-
tenir Pordre parmi ees milliers de trafiquants. 

Tous ees grains, qui m'ont paru d'une trés-belle 
qualité, viennent du Chéliff, et une route qui en faci-
literait ParriveVet Pembarquement a Cherchell, serait 
un grand bienfait pour le pays. 

Je revois Péglise oú j 'a i été avec Pe'quipage du San-
Antonio: c'est une ancienne mosquee. 

Je vais chez le commissaire de pólice pour y faire 
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viser mon passe-port et le remercier de Tavis favorable 
qu'il a donné comme membre de la commission sani-
taire. M. Lacoste est non-seulement un magistral intel-
ligent, mais c'est un arche'ologue instruit. II me conduit 
au musée, qui serait beaucoup plus riche si les anciens 
administrateurs avaient fait comme ceux d'aujourd'hui 
et eussent tenu á ce qu'aucun objet, trouvé dans le 
pays, n'en füt distrait. Ce déplacement des antiquités 
locales, á moins qu'il ne serve á combler ailleurs des 
lacunes ou á compléter des series, est toujours funeste 
á la science et bien souvent á l'art. 

Entre autres statues plus ou moins mutilées, je re­
marque le torse d'une Venus qui est fort beau, et deux 
íigures drapées qui ne sont pas mal. 

Deux fonds de plats en terre rouge méritent, quoi-
qu'á l'état de simples tessons, une attention particuliére. 
L'un porte une croix a quatre branches, croix de Malte, 
avec un agneau á chaqué angle; l'autre a également 
une croix, mais au lieu d'agneaux aux angles, on voit 
trois colombes. lis appartiennent, sans doute, aux pre-
miers siécles du christianisme. Ces tessons, qui sont 
la oubliés dans un coin et qui n'ont aucun mérite ar-
tistique, pourraient étre déplacés sans inconvénients; 
ils figureraient mieux au musée céramique de Sévres, 
oíi il n'existe que bien peu de poteries de cette époque. 

J'y trouve aussi une dent fossile d'e'léphant, de douze 
centimétres de hauteur; une autre de mastodonte, de 
vingt-six centimétres; une défense d'environ un metre 
de long et de dix-huit centimétres de large. Malheu-
reusement on ne sait pas de quel lieu elles proviennent: 
on n'est pas niéme sur qu'elles soient du pays. Cette 
incertitude de la provenance des objets d'histoire natu-
relle leur fait perdre une grande partie de leur intérét, 
puisqu'on n'en peut tirer aucune conclusión certaine. 
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Du musée je me rends chez M. Pain, le chef de la 
douane. Je lui dis que j'étais fort satisfait des soitis 
que j'avais recus á bord du San-Antonio, et je le priai 
d'autoriser le plus tót possible le débarquement du 
raisin et des melons, en grand danger de se gater. 
M. Pain donna immédiatement des ordres en conse'quence. 
S'etant apercu que des spéculateurs peu délicats s'en-
tendaient pour profiter de la position du capitaine et 
lui acheter sa marchandise á vil prix, il Ten prévint 
et le renvoya á des marchands honnétes. 

L'on manquait de. fruits á Cherchell; tout fut done 
fort avantageusement place. Le capitaine reserva sa car-
gaison de vin pour Alger, oü, vu sa bonne qualite', il 
avait la certitude de le bien vendré. 

Cette affaire termine'e á la satisfaction de tout le 
monde, je fus faire une visite á la femme du receveur, 
cette, méme dame qu'á mon arrivee j'avais apercue á 
la fenétre. Elle se louait beaucoup, ainsi que son mari, 
de la bonne harmonie qui existe a Cherchell entre 
toutes les familles francaises, et entre celles-ci et les 
Árabes. 

Je dois diré qu'une des choses qui m'a frappé la 
comme á Alger, Blidah et les autres localite's que j'ai 
visitées, est Fexcellente tenue des fonctionnaires. C'est 
surtout dans les provinces conquises et dans les colonies 
que Ton ne doit mettre que des hommes qui puissent 
donner aux indigénes une haute idee de la mére-patrie. 
Sous le premier Empire, on a bien souvent nui au 
pays et a l'administration francaise en faisant le con-
traire, c'est-á-dirc en y tolérant des administrateurs 
incapables ou malhonnétes. 11 ne faut pas oublier que 
l'étranger qui n'a pas vu la France cu les Francais chez 
eux, les juge tous par les spécimens qu'íl a sous les 
yeux. 



CHERCHELL. 419 

Madame Pain me donne des détails intéressants sur 
les visites qu'elle a eu occasion de faíre dans les 
harems. Les femmes, me disait-elle, y demeurent dans 
une oisivete' complete, fumant, jouant, dormant. Pare'es 
quelquefois avec un grand luxe, elles sont le plus 
souvent dans un ne'gligé qui tient de Fabandon. Traitées 
avec beaucoup de douceur, elles ne sont esclaves que 
de nom; elles se voient entr'elles quand elles veulent; 
elles sortent pour aller au bain, á la promenade, dans 
les bazars. Non-seulement elles ne se plaignent pas de 
leur sort, mais elles ne consentiraient pas á l'échanger 
contre celui des chrétiennes. 

On sent qu'il n'est question ici que des femmes dont 
les maitres ou les maris orit une certaine aisance. Les 
Mauresques et les Bédouines pauvres semblent assez 
malheureuses, mais celles-ci non plus ne voudraient 
pas quitter leur pays pour devenir Francaises. Qu'y 
gagneraient-elles? Quelque miserables qu'elles puissent 
étre chez elles, elles ne le seront pas plus que la grande 
majorité des femmes de nos artisans. Insouciance ou 
inconduite, les ouvriers de fabrique, de France, d'An-
gleterre, enfin de presque tous les États manufacturiers, 
sont les étres les plus pauvres, les plus de'gradés qu'on 
puisse imaginer. C'est ce mauvais régime des grands 
établissements industriéis qui est la cause premiére de 
l'abrutissement et de Fe'tiolement des peuples. 

Madame Pain me dit qu'elle était sur le quai quand 
notre batiment toucha, et qu'au cri de la foule: iis sont 
perdus, elle avait failli s'e'vanouir. Elle avait été témoin 
du naufrage du navire dont l'équipage, quelques mois 
avant, avait péri á la mérae place. 

Cherchell jouit de Pavantage, rare sur cette cote, d'avoir 
de trés-bonne eau. A quelques pas de la douane, sur 
la colline, est une fontaine dont je désirais goüter. 
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Malgré la chaleur, son eau était d'une limpidité et d'iuie 
fraícheur admirables. 

C'est peut-étre Tabondance et la bonté de cette source 
qui ont determiné la premiére fondation de la ville. Elle 
était célebre sous les Romains, qui la nommaient Julia-
CcBsarea, dont nous avons fait Césarée. Outre cette 
Césarée, il y en avait quatre autres: en Bithynie, en Cap-
padoce, en Cilicie, en Palestine. La notre est celle de 
Mauritanie. 

M. Pain me propose de faire une excursión archéo-
logique, ce que j'accepte. 

La ville actuelle, qui a repris quelqu'importanee depuis 
l'occupation francaise, ne couvre qu'une petite partie 
de la cité ancienne. De magnifiques colonnes, dont 
plusieurs ont été transportées á Alger, prouvent qu'elle 
avait ses temples et ses palais. Situce á quatre-vingt-
quinze kilométres d1 Alger, Cherchell appartient á la France 
depuis 1840. Seize années ont done suffi pour les con-
structions qui Fornent aujourd'hui et lui donnent de 
loin Vapparence de nos petits ports de Provence: Cassis, 

la Ciotat. 

On n'y compte guére qu'un millier d'habitants, mais 
sa garnison et les employés doublent cette population. 
Le voisinage des plaines du Chélilí, fértiles en grains, 
et ses Communications fáciles avec Alger par terre ou 
par mer, rendront un jour á Cherchell son antique 
prospérité. 

Nous visitons d'énormes murs, qui doivent étre les 
restes des remparts romains. D'autres ruines, fort i-es­
pectables par leur age, mais oü il reste peu de traces 
d'architecture, peuvent étre celles d'un amphithéatre. 

Nous rencontrons, chemin faisant, des Tures, des 
Maures, des Kabyles, des Bédouins; toutes races diífé-
rentes, professant la méme religión, pourtant ne s'aimant 
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guérc et s'alliant rarement entr'elles. Mon conducteur 
m'apprend á les distinguer par leur costume et leur 
figure. 

Les Tures, les moins intelligents de tous, se croient 
bien au-dessus des autres indigenes, qui, par habitude, 
leur portent une sorte de respect. lis sont aujourd'hui 
trés-peu nombreux en Algérie. 

Les Maures viennent apres les Tures, qu'ils dépassent 
fort en intelligence et en activité; aussi s'enrichissent-
ils vite per fas et nefas. De tous les musulmans, ce 
sont eux qui ont le mieux compris Favantage de Fal-
liance francaise. lis ne nous en détestent pas moins; 
mais, tout en nous détestant, Finte'rét parle si haut 
chez eux, qu'ils envoient leurs enfants dans nos e'coles 
pour y apprendre le francais. Quelqucs-uns leur font 
meme suivre un cours de droit. Gare les plaideurs, 
quand il y aura des avocats et des avoue's de cette 
famille! 

Les Árabes ne sont pas moins intéressés que leurs 
coreligionnaires maures; mais moins hábiles, au lieu 
de faire valoir l'argent, quand ils en ont, ils Fenterrent. 

Les Kabyles n'ont pas Fhumeur vagab'onde des Bé-
douins, ils tiennent au sol et sont cultivateurs. C'est 
sur eux qu'on doit compter pour fonder la colonie 
agricole; ils comprennent mieux que tous les autres 
les avantages de la culture et sont plus probes. Les 
Kabyles, comme les Árabes, sont d'un tempérament 
sec et nerveux. 

La race la plus belle, quant aux traits du visage, 
m'a paru étre celle des Maures. 11 y a des Mauresques 
véritablement jolies. 

Un détachement de spahis fait partie de la garnison 
de ChercheH; tous les soldats et la plupart des sous-
ofliciers sont indigenes; les officiers, á de rares excep-
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tions prés, sont Francais. Ces hommes, qui font le ser-
vice d'ordonnances et de gendarmes, sont tous parfai-
tement montes."Nous en voyons exercant leurs chevaux. 
Hábiles cavaliers, beaux hommes en géne'ral, leur costume 
rouge est, á certaine distance, d'un effet trés-pittoresque; 
je n'ai jamáis vu de cavalerie d'apparence plus mar-
tiale. Leurs chevaux leur appartiennent, mais ils sont 
payes en conséquence. Ils servent fidélement; c'est une 
troupe d'élite. 

Plusieurs groupes sont arréte's devant un café maurc 
place dans la campagne. Cetle halte militaire aurait fait 
le sujet d'un tableau. 

Lorsque je rentrai dans la ville árabe, une jeune filie 
de dix á douze ans vint me demander l'aumone. II 
est impossible de voir une figure plus fine, plus distingue'e 
que celle de cette enfant. 

Me voici prés des deux marabouts ou mosquees que 
j'avais, la veille et la surveille, apercus de la mer. La, 
il y a environ dix-huit ans, vingt-cinq Francais se, sont 
défendus contre une nue'e d'Arabes. Quand on vint les 
de'gager, il ne restait que sept soldats et le sergent 
blessé qui commandait encoré. 

Deux enfants sont, pour Fínstant, les seuls gardiens 
du temple dans la cour duquel nous entrons: ils n'en 
ont pas les cíes et nous n'en voyons que ¡a porte. Un 
chat attaché á une longue corde pour lui donner la 
facilité de circuler, est, avec les enfants, le défenseur 
du lien. II était la, me disent-ils, pour en écarter les 
rats et les souris, mais je ne sais jusqu'á quel point 
un chat au bout d'une corde peut remplir son office. 
Le tombeau de l'aga, pére de Paga actuel, est dans 
l'un des marabouts. Cet aga fut délivré par les Francais 
au moment oü Abd-el-Kader allait lui faire trancher 
la tete. De la l'attachement du fils a la France. 
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Nous visitons, non Ioin des ruines de l'amphithéátre 
romain, le tombeau du capitaine Vautrain, qui a défendu 
Cherchell le 10 janvier 1841. II est enterré au lieu 
méme oü il fut tué. 

En se rapprochant du port, on trouve, á trois cents 
pas du bassin, des bains romains d'une rarc conser-
vation. L'étage inférieur est encoré entier; les peintures 
rouges et bienes des raurs ont resiste' au temps; le 
stuc qui rccouvre rintérieur est fait d'un mélange de 
sable, de briques et de poteries pile'es. Ce stuc, d'une 
dureté extreme, est trés-agre'able a l'ceil. Ne pourrions-
nous pas utiliser ainsi nos pots cassés et nos tessons 
de porcelaine? 

Ces bains, qu'alimentait probablement la fontaine dont 
j'ai parlé, se composaient, en outre des accessoires, d'une 
piscine longue de trente-cinq métres et large de dix. lis 
sont fails sur un modele que nous devrions suivre, 
c'est-á-dire assez grands pour qu'on y puisse nager. 
Solides encoré, il n'y manque que de I'eau. 

La chaleur est atroce et j'aurais donné beaucoup pour 
prendre un baín. La mer est á deux pas, mais I'eau 
du port ne me paraissait pas d'une propreté irrepro­
chable, et hors du port il faisait encoré trop de houle 
pour tenter l'aventure. Je recule done; cela m'arrive 
rarement. 

Je retourhe á la douane pour m'y reposer; j'étais 
assis sur le quai á l'ombre de l'édiíice, a cote de 
Madame Pain, quand un capitaine espagnol me présente 
une dépeche qu'il essaie en vain de déchiíFrer et qu'il 
me prie de Iire. C'était l'annonce de la prise de Sebas­
topol. Elle venait, á l'instant méme, de parvenir á 
Cherchell: il était trois heures et nous étions au 17 
septembre. Cette nouvelie fut également bien aecueillie 
par les Francais, les Espagnols et les indigénes. 
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Je vais de la visiter la maison de Faga des ulémas. 
II se norame Gobrini; il est d'une trés-ancienne famille 
du pays; c'est son pére dont nous avons cité le tom-
beau. Chargé de faire rentrer les impots, il recoit, me 
dit mon conducteur, douze mille franes du gouverne-
ment trancáis. II est propriétaire d'immenses terrains, 
mais dont le revenu est peu.proportionné á leur e'tendue; 
cependant ils lui rapportent, dit-on, cent mille l'rancs 
de rente. 

Un trés-beau négre richement vétu, qui paraít étre 
le chef de ses domestiques, me montre ses chevaux, 
ses mulets. Quant aux apparteraents, comme le maítre 
est absent, je ne puis les voir. Sa maison, á Fextérieur, 
n'a nulle apparence, on la prendrait pour une ferme; 
mais á Fintérieur il y a, dit-on, un salón meublé á 
Feurope'enne avec un grand luxe; dans les autres piéces, 
on ne voit qu'un diván et des trophées d'armes. 

En repassant dans la promenade qui est fort belle, 
et dont la vue sur FAtlas d'un cote ct la mer de Fautre 
est magnifique, j'apercois beaucoup d'Arabes qui atten-
daient Faga. C'est á cette place et sous un arbre, á la 
maniere antique, qu'il rend la justice. Ses iiis y étaient 
deja pour assister leur pére dans ses fonctions. 

La montagne qui domine Cherchell est, assure-t-on, 
visitée par les panthéres. Les chacals et les hyénes 
entrent sans facón dans la ville. Animaux peu dangereux, 
les hyénes n'attaquent guére les hommes. 

Je ne sais si les palmiers ont été détruits par suite 
de la guerre ou si ce térrain ne leur convient pas, 
mais ils sont ici assez rares et ne peuvent étre compares, 
pour la vigueur et la beauté, á ceux que j'avais vus en 
Espagne. De loin á loin sont d'énormes cactus couverts 
de leurs fruits, dits: figues de Barbarie. J'avais rencontré 
bien souvent de ees cactus, sans avoir occasion de 
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goüter de leurs produits; je satisfais ici ma curiosite'. 
La pulpe est rondante et sucre'e, mais je préfére la ligue 
ordinaire. 

Deyant la promenade oü 1'aga tient ses assises, sont 
couchées sur le sol des colonnes en granit, en marbre 
et en breche d'Espagne; restes d'une grandeur déchue. 
Leur volume, la beaute' du travaíl qu'on distingue 
encoré dans leurs cliapitcaux corinthiens, la richesse de 
la matiére indiquent ce que devait étre Julia-Ccesarea, 
et l'on ne s'étonne plus qu'elle ait donné naissance á 
un empereur, Macrin, et qu'elle füt, sinon la capitale, 
du moins l'une des principales villes de la Mauritanie 
ce'sarienne. Ce fut en l'honneur d'Augusto que Juba, 
second du nom, qui y régnait, la nomma Ccesarea. 

Un peu plus loin, sur la route qui conduit á Alger, 
est un beau jardín fondé par M. Boquet, sous-intendant 
militaire qui habite l'Afrique depuis la conquéte. 

Nous voyons aussi l'abattoir, bátiment de construc-
tion nouvelle. Celui qui en tient les écritures est un 
Maure nommé Ornar; il parle francais purement, et 
M. Pain me dit qu'il l'écrit non moins bien. II est 
impossible de voir une figure a la fois plus ouverte 
et plus re'guliérement belle que celle de cet Africain. 
11 a voyagé en France; sa grande beaute et la distinction 
de ses manieres auraient pu lui procurer un établisse-
ment avantageux: il l'a refusé par scrupule religieux, et 
il a épousé une Mauresque que Madame Pain m'a dit 
étre aussi belle qu'il était beau. Elle vantait beaucoup 
aussi une des femmes de l'aga. 

Je terminai ma course par quelques visites. Je com-
mencai par M. Beuret, lieutenant de vaisseau, comman-
dant du port, et qui par ses soins avait plus contribué 
que personne a me faire admettre á la libre pratique. 
M. Beuret, jeune encoré, est un officier trés-distingué, 
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mais sa santé altérée par les fatigues de la mer lui a 
fait de'sirer le service des ports. 11 venait de recevoir 
sa nomination á Saint-Servan; depuis il a e'te' place á 
Bordeaux. Je lui recommandai M. Jouve, le courageux 
pilote qui avait exposé sa vie pour venir á notre aide. 

J'allai ensuite chez M. Pernaud, commissaire civil. 
Nouvellement arrivé á Cherchell, il a deja pris les meil-
leures mesures pour la prospérité du pays. J'ai voulu 
concourir par mon obole á la formation d'une biblio-
théque publique, et j'ai fait don á la ville de la collection 
de mes ceuvres. 

Pour ees visites je m'étais muni de cartes: en voulant 
en prendre une dans mon portefeuille, je m'apercois 
qu'elle ne portait pas mon nom. Or, c'était justement 
celui d'un homme de ma ville, fort estimable sans doute, 
mais qui me causait un tel ennui que jamáis pour lui 
je n'étais chez moi. Ce nom malheureux m'avait pour-
suivi jusqu'en Afrique.. 

Les seules maisons qui ont quelqu'apparence sont de 
construction européenne; les autres ont un aspect plus 
ou moins délabré, et celles des quartiers árabes res-
semblent plutot á des huttes qu'á d'honnétes habitations. 
Toutefois, je dois diré encoré ici que dans-nos villages 
et méme dans quelques-unes de nos villes de France, 
les pauvres ne sont pas mieux logés. 
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Suite de Cherclitll. - Le dincr.-— l'illuminalion. - Les (umeurs, 

Une apparitioü. — Le ilépavt. 

J'avais rempli ¡na jouniéc et bien gagné mon diner. 
Les promenades par le soleil, et le soleil d'Afrique, 
brisent les jambes et alourdissent le front; je rentrai 
chez moi harassé et avec un grand mal de tete. Le 
mal de tete vcut paürc, me disait dans mon enfance 
ma vieille gouvernante, qui est restée cinquante ans au 
service de ma famille; la bonne femme avait des prin­
cipes d'hygiéne qui différaient tant soit peu de ceux 
de la Faculté. Elle avait remarqué que les personnes 
qui se portaieut bien mangeaient bien; elle en avait 
conclu que bien manger sufíisait pour se bien porter, 
et que si, nonobstant, le mal nous prenait, il fallait 
manger encoré pour le faire passer. Ce régime lui a 
réussi, puisqu'elle a vécu quatre-vingt-sept ans, sans 
autre indispósition qu'une indigestión de temps á autre. 
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Fort elevóte, elle avait fait de son goút pour la table 
un principe de religión, et dans sa vieillesse, devenue 
fort grasse, elle re'pétait: qu'il fallait faire un bon corps 
pour rendre une bonne ame á Dieu, 

L'hotel du Commerce est, toutes proportions gardées, 
presqu'aussi riche en chiens que Constantinople, mais 
ceux-lá sont plus eiviüsés: ils étaient Francais tout au 
moins de cceur. Je ne sais s'ils m'ont reconnu pour 
compatriote: ils me poursuiveht de leurs caresses avec 
une persistance telle qu'ils me fatiguent presqu'autant 
que Leone avec ses taquineries. 

En attendant mon diner, je vais revoir le marché oü 
la vente continué avec la méme activite' et la méme 
harmonie. Est-ce toujours ainsi? La pólice l'assure. 
Quelques-uns de ees Árabes portent des bátons á tete 
recourbée, semblables á ceux qu'on remarque sur les 
anciens bas-reliefs. 

Parmi les Bédouins, on voit beaucoup plus de laids 
visages que de beaux, mais il y en a peu d'insignifiants. 
On ne rencontre aucune de ees faces de niais si com-
munes dans nos villages; en revanché, les mines atroces 
n'y sont pas rares. 

Je retrouve ees Francaises, qui doivent donner aux 
Africains une singuliére ide'e du beau sexe de notre 
pays. Leur maigreur contraste avec l'embonpoint des 
négresses, étalant á cote leurs noirs appas qui rivalisent 
en rondeur et en volume avec les pasteques qu'elles 
vendent. D'une de ees noires on pourrait faire trois 
de nos Manches ou ci-devant telles, car elles aussi ont 
pris la teinte lócale. Au surplus, musulmanes et chre'-
tiennes, bien qu'en concurrence et faisant le méme com­
merce de fruits, paraissent vivre en paix. Je n'en ai pas 
vu se chamailler comme il arrive si íréquemment dans 
nos halles. 


